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François Garczynski <mfgarski@free.fr> 
agronome, ingénieur génie rural eaux&forêts retraité et conteur amateur depuis 15 ans, sourcier amateur depuis 25 ans
34 avenue La Bruyère 38100 Grenoble  04 76 51 05 90
ndl=note de lecture picorée en cherchant les mots en gras arbre, forêt, bosquet, plantation, déboisement, déforestation et reforestation samedi 4 février 2017
Père Pedro, combattant de l’espérance, autobiographie d’un insurgé, JCLattès 2005

Avec la collaboration de Carole Escaravage  et Grégory Rung
livre acheté à une conférence du père Pedro Okeka à Grenoble il y a quelques années et picoré ce 4 février  
-p.28 : C’est donc une œuvre devenue collective, que nous avons baptisée Akamasoa, « les bons amis » en malgache. Nous venons d’en fêter le quinzième anniversaire, avec un bilan dont nous sommes fiers : 250 000 personnes ont été accueillies ; 17 villages ont été construits, près de 2 000 maisons en briques ont surgi de terre et rassemblent  plus de 15 000 habitants ; 3 000 personnes sont salariées grâce aux emplois et activités que nous avons nous-mêmes créés  ; 8 500 enfants, qui vivaient sur la décharge, vont désormais chaque jour à l’école.
-p.34 : tant que l’on parle d’Akamasoa comme d’un « miracle », c’est-à-dire comme d’une réalité très abstraite, ce n’est pas la peine de parler du passé. 
-p.35 : 40 km de chemins transformés en routes

-p.64 : Akamasoa, notre association créée il y a quinze ans, a accueilli 250 000 personnes (..). Tous les quinze jours, au sein d’Akamasoa, une maison sort de terre. 
-p.182 : A Madagascar, je suis né une nouvelle fois (..). Depuis les Hautes Terres, sur des chemins escarpés, je suis arrivé dans le sud-est (..).
-p.252 : Madagascar et ses plages de sable blanc, ses barrières de corail et ses paysages de savanes plantées de baobabs. (..) Vagaindrano : (..) je reconnus cette bourgade où j’avais habité entre 1970 et 1972 (..). Les manguiers et les ravinala (arbres des voyageurs) étaient toujours là, identiques. Au loin, se des- [p.253] sinaient quelques collines de terre rougie, craquelée et desséchée. Celle-ci semblait aussi aride qu’avant et plus appauvrie encore par les déboisements et l’érosion.
-p.302 : « Malheureusement, je crains que la production ne soit pas à la hauteur de ce qu’attendent les agriculteurs », commença l’agronome. Etienne était un jeune belge venu en temps que Volontaire du Progrès avec son épouse Lison. Elle aussi était agronome ; elle enseignait dans le village les techniques pour cultiver jardins et vergers. « La reforestation se poursuit mais la population d’arbres reste trop faible pour stabiliser les sols et fixer les eaux. Les pluies non seulement se font rares mais elles ruissellent trop vite le long des pentes ».
En d’autres termes, nos terres étaient excessivement pauvres. J’en étais conscient dès notre implantation en 1989 mais je ne disposais alors d’aucune autre option que ce domaine accordé gratuitement par l’Etat. Depuis, la plantation de pins avait été constamment assurée par les enfants : un jour par semaine, bêches à l’épaule, ces petits en blouse bleue allaient telle une armée en guerre remplir leur devoir civique. Par la même occasion, ils s’offraient une belle [p.303] leçon de « développement durable » comme on dit aujourd’hui. « Nous avons testé plusieurs cultures et techniques pour optimiser les rendements et les consommations d’eau. Des pistes plus prometteuses existent. Reste à les mettre en pratique mais pour cela il faut beaucoup de patience et de persévérance (..). A Ankarefo (..), les responsables géraient les opérations de loin, incapables de réagir aux signes de paresse, aux tendances à l’alcoolisme et aux disputes dans les couples. L’échec était visible. [p.304] Alors que de nombreux bosquets, fruits d’années de plantations actives, entouraient Antolojanahary, ce village créé par l’administration s’étalait sur une terre vierge sans arbre (..).[p.325] Peut-être pensaient-ils qu’après trente ans passés à Madagascar, je ne comprenais pas assez la situation de ce pays ! (..) En 1992, malgré les richesses naturelles de ses terres et de ses mers, on y mourrait encore de faim ! La famine avait des causes diverses : la sécheresse, exceptionnelle cette année-là ; l’absence de réserves d’eau, directement liée à l
a déforestation intensive et donc à l’incapacité du sol de retenir les pluies.

